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	Beauté subjective

	 

	 

	 

	Mon corps, tu es bien des choses, pas forcément toutes celles que j’aurais souhaitées. On ne se comprend pas tout le temps. En même temps, je suis consciente que certaines de mes demandes, de mes attentes, sont démesurées par rapport au temps écoulé entre ma requête et l’attente du résultat espéré. Certaines d’ailleurs ne sont juste pas logiques par rapport à mon comportement actuel. Je l’admets, je t’envoie beaucoup de messages contradictoires. Un jour, je t’encourage, te complimente, te trouve un petit je ne sais quoi, qui, dans mon regard fait toute la différence. Un autre, je peux être blessante, cassante, te faire souffrir en te jugeant pour tout, t’insultant pour un rien. Ces jours sans, je disparais sous de gros pulls, tes formes me paraissent obscènes, m’obsèdent et ma nudité me pèse. Par moments, je me fais violence pour manger à peine, tout en faisant mine que cela me satisfait. Seulement, forcément, arrive le moment où je faiblis, un écart arrive, alors je m’empiffre, triste de ne pas ressembler à ce qui attire, ce qui plaît. Je me goinfre, déçue de ne pas être à la hauteur de tous ces codes qui m’oppressent. Quelques minutes après, un torrent de larmes sur mes joues se déverse. Dépitée de ne pas avoir su résister, de ne pas avoir su me contrôler, de ne pas être assez forte pour m’empêcher de me laisser tenter. Dans ces cas-là, je me terre sous ma couette. Je me dénigre, me répugne, me blesse.

	 

	On me dit que, pour aller mieux, je dois me plaire. Mais pour me plaire, je dois me sentir mieux. Et puis il y a toutes ces filles qui s’affichent sur internet en deux pièces, lèvres bombées, seins parfaits. Des corps retouchés, refaits. Impossible d’avoir le même. Quand leur profil défile, je vois juste que la barre est trop haute pour qu’un jour je l’atteigne. J’ai des vergetures, des cicatrices, des bourrelets. Mon corps a ses défauts qui me rendent imparfaite.

	Toutefois, au plus profond de moi, je suis consciente que tu es mon premier soutien, mon premier pilier. C’est avec toi que je fêterai mes victoires, avec toi que je me prendrai des claques, avec toi que j’affronterai les obstacles qui, sur ma route, se seront dressés. C’est par toi que j’essayerai d’atteindre ce qui me fait rêver. Mon corps, tu n’es ni le plus beau ni le plus moche. Qu’on se le dise, je te reprocherai toujours des choses, tu ne seras jamais vraiment comme désiré, comme convoité. De toute façon, ce que j’aime chez l’autre, c’est souvent ce que lui-même veut camoufler, à croire que personne n’est complètement satisfait de ce qu’il est. Je jalouse sa maigreur, trouve que ça lui donne un aspect raffiné. Elle envie ma rondeur pour ces formes voluptueuses. Je la trouve belle, elle me trouve belle, pourtant aucune de nous deux ne se plaît. La perfection se trouverait dans cette boîte à laquelle seuls les élus auraient la chance d’accéder. Cependant, j’ai l’impression que tout le monde cherche à la trouver. Une relation toujours instable, sur le fil, prise dans la tourmente des aléas de ma vie.

	Oui, j’ai des kilos en trop, des cicatrices, des boutons et des poches sous les yeux qui font trois mètres de long. Oui, je suis toute petite, je n’ai pas les abdos prévus pour l’été ni les jambes galbées, mais on a tous cet éclat, ce petit truc en plus qui nous donne du charme. En fin de compte, mon corps, je voudrais te remercier pour tout ce que tu me permets de faire. Ces choses si évidentes que j’en oublie à quel point elles sont essentielles, certaines que je tiens trop souvent pour acquises en oubliant tous les mécanismes complexes qui se mettent en place par derrière.

	Merci d’être là.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Sensible

	 

	 

	 

	Je n’arrive pas à mettre un mot sur ce qui m’anime, plusieurs phrases en font le tour, mais les mots ne sont jamais assez précis, assez lisibles. Un casse-tête. Rien n’est calme ou silencieux. Mes émotions sont floues, parsemées d’intentions, de ressentis, d’intensité et bordel, c’est quoi ces intensités ? Elles sont poignantes, elles sont violentes, elles arrivent toujours avec une puissance. La colère me ronge les tripes, ma joie m’électrise, la tristesse m’engloutit, l’envie décuple mon énergie. Des émotions qui, une à une, me percutent sans m’avoir laissé le temps d’assimiler la précédente. Un ressenti taché de plusieurs émotions opposées qui s’allient me laissant là sans comprendre qui elles sont et ce qu’elles veulent me faire parvenir. Chacune a sa couleur, sa chaleur, mais je n’arrive pas à cerner ce qu’elles veulent me transcrire. Certaines, je sais pourquoi elles sont là, pourquoi elles s’accrochent, je sais d’où elles viennent, mais je n’arrive pas pour autant à les saisir complètement, totalement. Certaines, j’aimerais leur dire que c’est bon, j’ai compris, elles peuvent partir, mais si elles restent c’est que ce n’est pas tout à fait vrai, que ce n’est pas tout à fait fini.

	Trop sensible, toujours ces sentiments qui ressurgissent, trop sensible. S’accrocher trop tôt, pleurer trop vite. Souffrir pour l’autre, crier les injustices. Se sentir par moments impuissante face à tout ce qui arrive. Perdre le contrôle à des instants qui semblent pourtant anodins et se sentir ridicule à l’idée de ne même pas comprendre le quoi, le pourquoi, qui a déclenché cet ouragan. Prise au dépourvu. Ce foutu espoir, y croire, y croire, et ne plus voir l’ombre de doute qui se cache. Fatiguée, éreintée, marre de me faire submerger par les ressentis des autres. Pourquoi les choses semblent pour eux moins compliquées ? Moins démesurées ?

	 

	Lors de débats, je monte le ton, en défendant corps et âme un sujet qui ne me concerne pas. Trop émotive, je pars au quart de tour sans réfléchir, je bouillonne, une furie. Ça ne me touche jamais un peu, ça me touche toujours beaucoup. Ça ne m’irrite jamais un peu, ça me met directement à bout. Prendre les choses tellement à cœur, que c’est le mien, trop exposé, qui finit par se prendre les coups. Excessive, on me demande de calmer le jeu. Une hystérique. Jamais d’équilibre, épuisée ou alors euphorique. Ne vous méprenez pas, je ne parle pas tout le temps, je peux rester discrète, attentive, sage, seulement un personnage exubérant, théâtral dans mon esprit vit la discussion à un degré bien différent. Je ne sais pas en faire peu, j’en fais toujours trop et la chute en est d’autant plus vertigineuse.

	Se poser trop de questions, prendre trop de choses en considération. Si un fait déplaisant traverse ton esprit et que j’en vois l’ombre courir derrière ton regard, une alarme se déclenche dans ma tête à la recherche de ce que j’aurais pu faire ou dire de maladroit. Anxiété inutile, la plupart du temps, ça ne me concerne juste pas. Troublée par une broutille et c’est toute ma personnalité qui s’en voit compromise. Ça me prend la tête, je me prends la tête, et ça finit en insomnie.

	Au fil des années, j’ai grandi, mûri, évolué. J’arrive à prendre ce recul qui me permet de respirer. Chacun ses stratégies, moi, c’est par la musique que j’arrive à souffler. Alors, j’écoute le son au maximum pour réussir à exprimer ce qui m’habite. Je gueule sur du rap, rêvasse sur du classique. Chaque émotion se lie d’affection pour un style ou une chanson spécifique. Alors je l’écoute encore et encore, je l’écoute en boucle jusqu’à ce que toutes les paroles se posent sur mes lèvres, jusqu’à ce que l’air s’imprègne dans ma tête. Une à une, ces émotions deviennent plus douces, confortables, plus apaisées. Une fois arrivée à contrôler ma vague intérieure, je me suis rendu compte de la puissance de cette sensibilité, que j’avais trop souvent liée à une faille, une faiblesse à camoufler. Grâce à elle, je me connecte aux choses d’une façon ou d’une autre, sans pour autant pouvoir l’expliquer. Sentir vibrer les ressentis des autres, pouvoir les comprendre, les appréhender, se mettre à leur place si facilement qu’ils finissent par se sentir assez à l’aise pour se confier, sans crainte d’être jugés. Finalement, la sensibilité ne serait-elle pas la porte ouverte sur mon humanité ? Une humanité qui me permettrait de vivre les choses de façon plus forte, d’être émue par des films, touchée par des livres, de pouvoir faire partie d’un groupe, d’un tout. Sensible, trop sensible, c’est vrai, des sensations démesurées, mais je l’accepte. Par moments, ça me fait suer, je l’admets. C’est dans tout ce trop que naît mon imaginaire, ma folie. Je prends le risque, après tout, sans elle, ma vie ne serait-elle pas plus terne ?

	
 

	 

	 

	 

	 

	Dépression

	 

	 

	 

	
	— Allô ma chérie, comment ça va ?



	Non, ça ne va pas, depuis un moment déjà. Je suis tout le temps fatiguée, épuisée, je n’ai pas envie de bouger, de parler, de prendre l’air. Rien ne me donne envie. Juste du silence et que tout le monde me laisse. Un rien m’agresse. Les gens me fatiguent alors qu’ils ne font rien. Je me fatigue parce que je ne fais rien. Non, je ne peux pas te dire ce que j’ai, car moi-même, je n’en ai aucune idée. De toute façon, ce n’est pas si grave. J’ai connu mieux, j’ai connu pire aussi, parfois. À quoi bon en parler quand d’autres vivent bien pire que moi ? Bien sûr, je pourrais te faire croire que c’est à cause de tel ou tel épisode, que je connais le temps exact que je vais prendre pour tout surmonter, que je connais l’élément déclencheur, que je n’ai pas peur. Je pourrais te mentir, te dire que ça va aller vite et que, demain déjà, je serai réparée. Un peu comme une vieille machine qu’on a tout simplement oubliée de remonter. Oui, je préfère mentir, plutôt que t’inquiéter, après tout, tu as d’autres choses à gérer. Je ne vais rien te dire, pas envie de t’ennuyer, pas envie d’être un boulet à traîner. Un jour peut-être, j’arracherai

	
	— Allô chérie, tu m’entends ? C’est maman. Je ne t’entends pas.

	— Oui, pardon… Je t’entends, ne t’en fais pas, j’étais simplement en train de rêvasser…

	— Alors, comment tu vas ?

	— Je vais bien. Désolée, il faut que je te laisse, je dois finir de préparer à manger.

	— D’accord, bisous, je t’aime !

	— Moi aussi…
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